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Avant-propos


[…] la liberté. Elle est, je le veux bien, un désenchaînement perpétuel.


André Breton, Nadja




Ce livre traite du destin des enfants d’immigrés, un destin qui concerne l’avenir de la société tout entière, car il ne faut pas oublier que la France, « Amérique de l’Europe1 », comme la qualifie Gérard Noiriel, est peuplée, en grande partie, de descendants d’immigrés, de troisième, de quatrième génération et plus, qui ont été absorbés dans la République. Mais ceux de « deuxième génération » sont toujours perçus comme faisant partie de minorités à part, plus ou moins désavantagées, discriminées ou marginalisées.

Selon une opinion largement répandue, la première génération s’efforcerait de se faire accepter, en travaillant beaucoup et en s’adaptant autant que possible à sa condition, tandis que la génération suivante serait plus revendicatrice et aurait plus de mal à s’intégrer. Les problèmes se déplaceraient des immigrés eux-mêmes à leurs enfants, si l’on en juge aux débats passionnés et passionnels dont ces derniers font l’objet, et qui sont régulièrement attisés par des violences dans
les « cités ». Des visions déformées des « jeunes de banlieue » aux représentations uniformisantes de l’ensemble des enfants d’immigrés, les stéréotypes circulent et s’étendent. Il nous paraît essentiel d’y opposer une connaissance empiriquement fondée, qui rende compte des réalités multiples de cette génération, des nombreux défis qu’elle doit affronter, de ses succès et de ses faillites. C’est l’un des principaux buts de ce livre, dont l’objet est de décrire et d’analyser, sur la base des données d’une large enquête, les trajectoires sociales de jeunes hommes et femmes dont les parents sont venus d’ailleurs.

Les enfants d’immigrés auraient-ils d’inégales chances dans la vie ? Si leurs destins dépendent en grande partie des possibilités que leur offre leur environnement, ils se jouent également dans les liens de filiation. Ceux-ci prennent un relief particulier du fait même de la migration qui établit une discontinuité inéluctable dans la suite des générations familiales.

Tout en formant un lien de solidarité primordial et vital, les relations intergénérationnelles sont soumises à rude épreuve en situation de migration. De fortes pressions s’exercent à la fois sur les engagements filiaux et parentaux. Elles commencent avec la séparation d’avec les parents, qui ont souvent aidé à partir ceux qui, d’une certaine façon, les abandonnent pour suivre d’autres routes. Les émigrants partent lourdement chargés d’une mission de réussite et d’une dette impossible à éteindre. Par la suite, la confrontation avec la nouvelle société, sa culture et ses modes de vie si différents entaille les modèles idéaux des rapports aux parents et aux enfants. Les contraintes de la vie urbaine et du travail ne permettent pas de vivre selon des convictions forgées dans un autre monde. Les tensions entre aspirations et réalités pragmatiques s’exercent autant sur les échanges avec les parents qu’avec les enfants, dans un nœud inextricable de liens filiaux et parentaux.


L’épreuve la plus difficile est sans doute dans le ratage de la transmission, parachevant la discontinuité familiale dans tous les domaines, avec l’oubli de la langue, de la culture, l’effacement de la mémoire… La chaîne des générations est rompue, quand bien même demeurent des liens affectifs forts et une solidarité étroite. Les enfants d’immigrés vont parfaire le « désenchaînement » des générations. Libres et contraints à la fois, ils vont aussi, le plus souvent, « réussir » dans des voies nouvelles, différentes de celles des générations antérieures, accomplissant néanmoins en cela les injonctions parentales. Ces hypothèses, qui contredisent les représentations dominantes sur cette partie de la jeunesse, sous-tendent le travail présenté dans cet ouvrage.

Notre analyse se distingue de la plupart des études consacrées aux jeunes issus de l’immigration, sur trois points au moins. Tout d’abord elle ne se limite pas à certaines catégories d’immigrés mais englobe tous ceux qui sont nés hors de France, d’origine étrangère, qu’ils viennent d’Afrique, d’Asie, d’Europe ou d’ailleurs. Cela permet de procéder à des comparaisons entre tous pays ou continents d’origine. Ensuite, notre démarche a consisté à décrire les enfants d’immigrés dans leur milieu familial, à analyser leurs liens intergénérationnels et à tenter de comprendre leurs destins scolaires et leur mobilité sociale dans leurs rapports aux parents. Cet aspect important de la vie des immigrés est étonnamment peu traité dans les études qui leur sont consacrées. Enfin, les données que nous présentons sur les enfants d’immigrés sont recueillies auprès de leurs parents et portent sur la totalité des enfants de chaque famille participant à l’observation2, ce qui permet de comparer les destins des membres d’une même fratrie, qui diffèrent bien souvent, comme notre travail le met en évidence.


Cet ouvrage s’attache ainsi à approfondir la question des relations intergénérationnelles dans les familles immigrées, à la fois d’un point de vue théorique et de façon empirique, selon plusieurs dimensions (structures, normes culturelles, solidarités, désaccords ou conflits) et dans plusieurs directions, entre parents et enfants, et aussi entre parents et parents des parents, tout en cherchant à découvrir leur impact dans la situation et le devenir de la jeunesse.




Introduction

L’épreuve des générations



L’homme dans les airs, dans mes tableaux […] c’est moi […]. Je n’ai pas de lieu à moi […]. Il faut bien que je vive quelque part3.


Marc Chagall, Ma vie




Il n’est pas de liens plus forts et plus durables que ceux qui unissent parents et enfants. Ils sont le lieu de circulation continue d’échanges affectifs, matériels et symboliques. Ils sont au cœur des circuits familiaux d’entraide, aux différentes étapes de la vie, celles où l’on donne plus et celles où l’on reçoit davantage. Tout est matière à réciprocité, les ressources immatérielles, psychiques, morales ou cognitives, les aides en argent, en logement, en transport, en temps consacré aux soins des petits-enfants ou des parents âgés, aux coups de main dans la vie domestique.

Les bénéfices qui découlent de relations étroites et solidaires entre générations sont toujours mutuels et ils sont inestimables. Leur enjeu est redoublé pour les immigrants, qui ont d’autant plus besoin de se rattacher à la sécurité et à la solidarité familiale qu’ils ne se sentent pas toujours bien acceptés dans leur environnement social. La nécessité de disposer d’un réseau de protection et d’entraide favorise par ailleurs la
concentration d’immigrés dans des quartiers spécifiques. Ce phénomène urbain est bien connu, il a fait l’objet de nombreuses études dont certaines, datant de plus de soixante ans aux États-Unis, sont devenues de grands classiques de la sociologie4. En France, avec des décennies de décalage, les publications sur des immigrés habitant des banlieues plus ou moins « difficiles » (et qui ne représentent pas plus de 20 % de l’ensemble des immigrés) sont nombreuses. Mais, a contrario, la vie familiale des immigrés et de leurs enfants est peu traitée. Leurs relations avec leurs parents âgés, résidant au pays d’origine ou en France, sont ignorées ou ne font l’objet que de rares études5.

Nous espérons dès lors contribuer à combler un vide en explorant dans ce livre les rapports des immigrés à leurs enfants et aussi à leurs parents, car c’est toujours dans un jeu à trois générations que se nouent et se dénouent leurs destinées. On peut s’interroger sur la raison de mener des analyses spécifiques sur les rapports de générations des immigrés. Ne sont-ils pas soumis à la même dynamique sociale et aux mêmes problèmes que l’ensemble de la population ? S’il faut s’attendre en effet à y retrouver certains processus analogues à ceux que l’on observe partout, on y découvre aussi des particularités, car la migration met à l’épreuve les liens de filiation, ce qui peut avoir des conséquences profondes sur la vie des enfants. Il est donc important de les comprendre.

L’épreuve commence dès l’origine de la migration,
au moment de quitter le pays natal, avec les adieux aux parents. « Comment décrire cette séparation pleine de larmes ? » se demande Wladeck, le célèbre et emblématique paysan polonais immigré en Amérique, qui raconte : « Mère s’est pendue à mon cou, et s’est mise à m’embrasser, à me bénir, comme si elle ne s’attendait pas à me revoir un jour. Oh, chère mère, tu as dans ton cœur assez d’amour pour chacun de tes enfants, même pour le pire d’entre eux !… Ne va surtout pas croire que ton fils puisse jamais oublier tes derniers baisers et tes vœux ! Ils me suivront pour le meilleur et pour le pire jusque dans la tombe. Et maintenant que j’évoque ces instants, loin de toi, chère mère, chaque lettre est mouillée de larmes, toutes sortes de pensées se croisent dans ma tête, et je me demande si je te reverrai et si je pourrai à nouveau me serrer tout contre ton cœur… Les larmes m’empêchent de continuer d’écrire. Avec mon père aussi la séparation a été émouvante, mais pas autant qu’avec ma mère. Puis ç’a été le tour de mes sœurs, et je suis parti6. »

Leur vie durant, les migrants vont s’efforcer de compenser cette cassure originelle, par des va-et-vient ou des envois d’argent, s’ils le peuvent. Certains feront venir leurs parents en France, s’ils en ont les moyens. D’autres choisiront, plus tard, ultime retour, de se faire inhumer auprès d’eux. Signe que la distance n’éteint pas la dette à l’égard des parents, et peut au contraire l’accroître. Pris entre leur piété filiale et leur projet parental, ceux qui franchissent les frontières et s’installent durablement hors de leur pays d’origine font finalement le choix de l’avenir, et s’orientent vers leur descendance. Mais ils restent souvent partagés entre le monde qu’ils ont quitté et celui auquel ils destinent leurs enfants. Ils souhaitent que ceux-ci aient de meilleures vies qu’eux-
mêmes et qu’ils s’intègrent dans la nouvelle société, sachant que cette intégration ne pourra se faire qu’au prix du renoncement à la tradition. En même temps, et de façon contradictoire, ils aspirent comme tous les parents à se retrouver dans leurs enfants, ils voudraient que ces derniers leur ressemblent ou qu’ils pensent comme eux, malgré leurs histoires différentes.

Ils font le grand écart entre l’ancienne et la nouvelle génération, qui vivent sur des planètes différentes, que tout peut séparer : langue, identité, culture, religion parfois. D’un côté, la migration élargit la distance entre les migrants et leurs parents et, de l’autre côté, un fossé se creuse entre eux-mêmes et leurs enfants, à mesure que ceux-ci grandissent et se transforment en quasi-étrangers, sous les yeux de leurs parents, spectateurs impuissants de leur mutation. Dans son essai, Le Fossé des générations7, qui connut un large succès à une époque marquée par les événements de 1968, Margaret Mead décrit des phénomènes du même ordre, en montrant quel prodigieux levier de transformation sociale représente l’évolution scientifique et technique accélérée, quand les enfants deviennent les détenteurs du savoir et n’ont plus rien à apprendre des parents. Elle souligne la différence entre fossé et conflit : ce dernier, tout en opposant les générations, les maintient en relation, tandis que le fossé, au contraire, est vide de communication, absence de liaison. L’ethnologue avait déclaré avoir conçu cette thèse en observant les changements apportés par la migration dans les familles aux États-Unis. Elle l’a néanmoins généralisée à l’échelle mondiale, dans une actualité marquée par de multiples soulèvements de la jeunesse à travers l’Amérique et l’Europe, qui expliquent le grand retentissement de son livre. Aujourd’hui, les théories et débats sur les relations intergénérationnelles portent moins sur leurs conflits que sur leurs inégalités et
leurs solidarités et ne se sont guère intéressés aux phénomènes migratoires. Si la littérature sur l’immigration évoque parfois les relations entre parents et enfants, elle le fait en passant, à propos de l’école, de l’identité, de l’intégration ou d’autres questions. Ces relations sont rarement explorées en elles-mêmes.




Les paysans migrateurs des premiers âges

Néanmoins, quelques auteurs pionniers, dont Abdelmalek Sayad en France et Oscar Handlin aux États-Unis, ont posé il y a plus d’un demi-siècle des bases pour décrire et comprendre ce qui se passe au sein des familles immigrées. Ainsi, dans leur enquête réalisée en Algérie à la fin des années 1950, Pierre Bourdieu et Abdelmalek Sayad8 apportaient dans une remarquable analyse de la « dépaysanisation » des Algériens les principaux éléments de compréhension du « déracinement » des immigrés, dont la grande majorité venait alors de la campagne. La théorie des « trois âges de l’immigration », développée ultérieurement par Sayad, découle de l’analyse des processus de désintégration des communautés paysannes, accélérés par l’émigration de leurs membres. Ces trois âges correspondent à trois générations9. L’émigration du premier âge, destinée à sauvegarder le monde paysan, est temporaire, ordonnée et contrôlée par la communauté paysanne. Elle est conditionnée à la fidélité de l’émigrant au groupe. Le deuxième âge est une phase de transition, marquée par la perte de ce contrôle et les transformations des structures sociales et familiales. Le troisième voit la transformation de l’émigration
temporaire en immigration permanente et l’installation d’une « colonie » algérienne en France.

Évoquant les émigrés et leurs parents, dans le cadre de ces villages ruraux, Sayad montre combien l’émigration des jeunes a renversé les rapports sociaux et familiaux. Alors que chacun était tenu de travailler pour tous, l’argent des immigrés leur a conféré un statut dominant.

En d’autres lieux, d’autres temps et d’autres cultures, c’est aussi un désenchantement qui instille les liens entre les immigrés installés en Amérique au début du xxe siècle et leurs familles demeurées dans la communauté villageoise de la région d’Europe d’où ils sont partis. Oscar Handlin, dans son fameux ouvrage The Uprooted (Les Déracinés) paru en 195110, explique comment, tout en restant solidaires et en assumant leurs responsabilités, que ce soit envers les parents ou à l’égard de la famille élargie, les immigrants, devenus américains, finissaient par se détacher, car ils ne pouvaient plus s’identifier aux villageois qu’ils avaient été. Un détachement, conséquence fatale de l’éloignement, qui atteint aussi les familles de migrants algériens. Un père, cité par Sayad, se dit ainsi « abandonné par le cœur et non par la poche11 ». Quand les rapports entre générations accordent une place centrale à l’argent, ils en deviennent désenchantés et ne peuvent plus combler le manque affectif laissé par l’absence.

Certes, dans toute famille, immigrée au non, la direction des aides entre parents et enfants évolue et s’inverse au cours du cycle familial. Au début de la vie adulte, les jeunes perçoivent leurs parents comme pourvoyeurs de soutien, dans le prolongement du rôle tenu auprès d’eux, quand ils étaient enfants. Puis, au
bout d’un certain nombre d’années, le sens de la relation d’aide s’inverse, ce sont les enfants adultes qui deviennent les principales figures d’attachement et de soutien (émotionnel) pour leurs parents. Ce renversement de rôles se situe dans la période où les enfants atteignent l’âge de 40 ans, selon une étude basée sur les données du panel hollandais sur la famille12. Mais, dans les familles immigrées, les enfants interviennent bien plus tôt pour aider leurs parents. Leur meilleure connaissance de la langue, leur plus grande maîtrise des codes sociaux et administratifs, leurs compétences dans l’usage d’Internet et des autres technologies font d’eux, très jeunes, des recours pour différentes démarches administratives et, plus généralement, pour assurer la médiation entre leurs parents et la société. Ainsi, ces derniers qui avaient été les protecteurs de leurs propres parents se retrouvent ensuite sous la dépendance de leurs enfants.






Les enfants, ces êtres étranges, ces chers étrangers

Les rapports des nouveaux immigrants américains à leurs enfants, racontés et analysés par Handlin il y a plus d’un demi-siècle, sont d’une surprenante actualité. Les similitudes de situation avec notre temps l’emportent sur les contrastes de lieu et d’époque. Les anciens paysans immigrés en Amérique font l’expérience d’une véritable rupture avec ce qu’ils ont vécu eux-mêmes dans leur jeunesse. Handlin décrit le sentiment d’étrangeté qu’ils éprouvent et qui les dépasse. Tout leur semble porter atteinte aux bienséances et aux codes qui étaient en vigueur, depuis le simple
et banal comportement des enfants dans la vie quotidienne jusqu’aux choix de vie décisifs. Tout d’abord, les enfants occupent beaucoup de place et font beaucoup de bruit. Le pays tout entier leur en paraît rempli, tant leur présence s’impose. Certes, ils ont toujours été habitués aux familles nombreuses, mais les maisons n’étaient jamais autant envahies par les plus jeunes. Chacun avait sa place, savait où il devait être et où il ne devait pas être, ce qu’il fallait faire et ce qu’il ne fallait pas faire, l’espace comme les rôles étaient cloisonnés. Sur ces points, comme sur beaucoup d’autres, le vieux monde définissait la conduite à adopter.

L’émigration a fait voler en éclats ces relations rigoureusement prescrites entre parents et enfants, en les séparant de la communauté. Les parents émigrés n’étaient plus assurés de savoir et de pouvoir guider leurs enfants, une tâche d’autant plus lourde qu’ils avaient du mal à bien remplir leurs obligations élémentaires à leur égard. Non seulement la nourriture pouvait à peine suffire à tous, non seulement les vêtements reprisés passaient de l’un à l’autre, mais aussi ils avaient perdu en émigrant leurs droits à une partie de la terre qui aurait dû revenir à leurs enfants, s’ils étaient restés. Dans le doute et la culpabilité, leur seule certitude était qu’ils devaient se sacrifier pour l’avenir de leur progéniture13. Mais encore fallait-il que celle-ci acceptât ce sacrifice. Or, avec l’école, une nouvelle source d’autorité rivalisait avec la leur.

Dès que leurs petits avaient pénétré, en hésitant, dans la classe, l’image du maître était entrée en compétition avec celle du père. L’un et l’autre ont posé un code rigide de comportement, demandé une obéissance absolue, menacé d’infliger avec sévérité des punitions pour les infractions. Du jour où l’enfant est revenu de l’école en critiquant la maison – « À l’école ils disent que… » –, les parents ont compris qu’ils
devraient lutter pour maintenir leur autorité et les enfants ont senti qu’il leur fallait choisir entre ces deux mondes séparés et plus ou moins hermétiques qu’il était difficile de concilier. Ils développaient alors un mode d’existence propre, dans un univers intermédiaire où ils pouvaient faire entrer à la fois l’école et la famille. C’est dans la rue qu’ils le trouvaient, elle leur offrait la liberté, la maîtrise d’eux-mêmes et une identification à un groupe. « Sentant que l’école et la rue allaient s’emparer de leurs enfants, les emporter loin d’eux, les parents ne savaient pas comment l’empêcher sans nuire à leur progéniture14. »

Finalement, les enfants appartiennent plus au monde réel que leurs parents. Il a souvent été nécessaire à ces derniers de se tourner vers les enfants pour décoder la société et en recevoir des éclairages. Même quand ils assistent à la réussite de leur progéniture, leur satisfaction est ambivalente. Déchirés entre des désirs contradictoires, que leurs fils leur ressemblent et qu’ils aient de meilleures vies que celle qu’ils ont vécue, « ils n’ont peut-être jamais pris le temps de faire le bilan de leurs vies, de mettre dans la balance ce qu’ils ont perdu et ce qu’ils ont gagné en venant. Mais ils ont certainement été confrontés à ce que leur relation aux enfants a d’ironique. Leurs rêves étaient que dans la transplantation de la famille, les générations témoignent l’une après l’autre de l’accomplissement réussi de la migration. Et finalement tout leur semblait vain, la réussite étant aussi cruelle que l’échec. Quels que soient les avantages que les fils aient pu retirer de ce monde si controversé, l’unité de la famille n’y survivrait pas. Le spectacle de la réussite des enfants ne donne alors qu’une triste satisfaction aux parents, sachant que chaque pas en avant dans leur vie est un pas qui les éloigne davantage de la maison15 ». Il en résulte un
clivage identitaire chez leurs enfants, partagés entre ce qu’ils vivent dans la famille et avec leurs pairs, entre le dedans et le dehors, l’intime et le social, et aussi en leur for intérieur.

Les mythes modernes des superhéros à la double personnalité véhiculent l’allégorie d’un tel clivage. Et ce n’est pas un hasard si Superman, le tout premier de ce genre de héros de bandes dessinées, est né dans l’imagination d’un fils d’immigrés. C’est en 1933, dans les années qui ont suivi la grande dépression, que Jerome Siegel, fils d’immigrés juifs polonais installés à Cleveland, a créé Superman16, qui prend l’apparence, dans la vie sociale, d’un journaliste typiquement américain, comme rêvait de l’être tout immigrant, et qui est en réalité un être différent des autres, venu d’ailleurs : il est immigré d’une autre planète, Krypton, ce qui explique sa force et ses pouvoirs surhumains. Infatigable justicier, il représente aussi une figure rassurante et protectrice, défenseur des faibles et des opprimés, dont faisaient partie les immigrés et notamment les Juifs, en ces temps troublés et six ans après l’accession d’Hitler au pouvoir17. Veillant à l’ordre du monde, ces superhéros fantastiques, qui défendent l’espèce humaine et les valeurs universelles du bien et de la justice, vivent masqués sous les apparences d’êtres ordinaires.

Le succès planétaire de Superman, comme de Batman et de nombreux de leurs semblables, créés par la suite et dont, bien plus tard, Wonder Woman, qui marque l’accès des femmes aux superpouvoirs, montre qu’il
correspond à des éléments profonds et universels de la vie psychique. Il éveille les rêves infantiles de toute-puissance et touche aussi à la part d’ambiguïté du moi. Ces symboles prennent encore plus de relief pour ceux qui vivent la condition d’immigrés ou d’enfants d’immigrés.







Des ruptures encore plus fortes au xxie siècle ?


Les descriptions de la fin de ce monde paysan, par l’exode rural, les migrations internes ou par l’immigration internationale, se rejoignent18. On y trouve bien des mécanismes à l’origine de « désordres intergénérationnels » que l’on observe dans différentes situations migratoires, hier comme aujourd’hui. La transplantation des paysans dans les villes, leurs migrations internationales au cours du xxe siècle, se répètent aujourd’hui pour de nombreux Africains, Orientaux ou Européens venus de la campagne pour travailler en France.

Leurs expériences sont marquées en premier lieu par la mutation brutale des modes de production. Passant d’une économie dans laquelle elle avait collectivement des revenus propres, si modestes fussent-ils, la famille n’a plus désormais comme ressource que la somme des revenus individuels de chacun de ses membres. Certaines formes de travail au sein de petites entreprises « ethniques », exploitant la main-d’œuvre familiale, évoquent l’ordre ancien. Par exemple, le labeur collectif dans le restaurant ou dans l’atelier de confection de vêtements permet de maintenir certaines traditions de la famille élargie, tout en garantissant un travail à chacun. Mais ce ne sont que des chemins de traverse dans le mouvement général de
l’emploi des migrants, appelés dans les secteurs de l’industrie, du commerce ou des services, qui les salarient et les individualisent. Les grandes familles ne représentent plus la richesse d’une main-d’œuvre apte au travail de la terre, mais plutôt un grand nombre de bouches à nourrir, facteur d’appauvrissement.

La conception du groupe familial élargi et solidaire n’est plus soutenable quand les liens avec un vieil oncle malade ou un cousin au chômage n’apportent que des charges supplémentaires et la nécessité de partager ses revenus. Aujourd’hui comme hier, la maisonnée pleine de monde du pays de l’enfance se désintègre progressivement pour faire place, en pays d’immigration, au foyer limité au couple et à leurs enfants. Encore faut-il se méfier des images du passé, embellies par la nostalgie : l’anthropologie nous apprend, par exemple, que les familles nucléaires étaient fréquentes dans les villages maghrébins et que le groupe domestique n’était pas nécessairement un groupe de parenté, car il incorporait aussi des relations de voisinage, d’amitié ou d’affinité, assimilées au modèle familial par le seul fait qu’elles se déployaient dans l’univers domestique19. Il reste que la sociabilité locale, familiale ou de voisinage y était plus dense que dans les grandes villes modernes où atterrit l’immense majorité des immigrés.

Les chocs culturels se font particulièrement sentir dans l’éducation des enfants et, à ce sujet, les problèmes se répètent, aujourd’hui comme hier. L’opposition entre les pratiques éducatives de la société de départ et celles de la société d’arrivée provoque toujours, voire toujours plus, des incompréhensions, tensions et conflits, notamment dans les familles africaines émigrées en France aux prises avec les difficultés de l’adolescence, qui les confrontent à des situations inédites. En effet, les communautés villageoises en
Afrique réussissent à éviter les problèmes de l’adolescence grâce à l’intégration des jeunes dans des « classes d’âge », qui ont des fonctions reconnues dans la société, ou par une intégration précoce à la vie adulte par le travail, ou encore en ayant recours à la médiation de membres de la parentèle, susceptibles de prendre en charge l’enfant. En l’absence de « tiers séparateurs », les parents ont du mal à faire face au « huis clos » avec leurs enfants. Ils sont d’autant plus déstabilisés que le statut des enfants en France est contraire à ce qui leur a été inculqué dans leur propre enfance.

Cependant, les migrants ne viennent plus seulement des campagnes, ils partent aussi des villes et de toutes les parties du monde. Les voyages d’un bout à l’autre de la planète se sont généralisés et les facilités de communication permettent des contacts quasi permanents quel que soit l’éloignement. Internet a aboli les distances. Les flux migratoires se diversifient dans leurs durées, leurs destinations, leurs objectifs20, produisant de nouvelles formes de diasporas21.

Dans le même temps, la mémoire et l’histoire sont au cœur des questions d’identité et d’identité « ethnique ». Et cette dernière n’a jamais autant fait débat qu’en cette période de mobilités internationales, de bouleversements sociaux et de diffusion des métissages, qui ravivent les peurs, crispent les identités, mais les transforment aussi.
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